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oiwnonsrŒiz 
L'arrêt (Je la Cour de cassation a plon

gé le pays dans «ne véritable stupeur, il 
n'en est pas revenu. 

Lee français, sont, en général, de très 
braves gens, très-attachés à leur famille 
et aussi à leurs Intérêts Individuels, 
•aftio. Us se préoccupent assez peu des 

lisent leur Journal pour se t 
tenir au courant des événements politl- • 
crues, mais en général, Us se contentent 
de penser que leur gouvernement est 
composé de fumistes et de 8e dire : 
c Mordus du cbien ou de la chienne.nous 
serons toujours mordus l » ou bien : 
f Plus cela change, plus c'est la même 
chose t » et autres aphorismes qui s'a
daptent Wès bien à leur paresse d'es
prit. 

S'ils jugent ainsi leurs gouvernants, il 
n'en est pas de même pour les hauts 
gradés de l'armée. Les généraux cou
verts d'or et de décorations, revêtus de 
brillants uniformes, caracolant sur de 
Magnifiques chevaux, faisant sonner 
leurs grands sabres, leur en imposent. 
Ils sont restas cocardiers depuis le pre
mier empire, malgré les sévères leçon» 
de 1815 et de 1870. Aussi, ont-Ils cru fa
cilement que l'Rtat-major ne pouvait 
«rvotr tort dans l'affaire Dreyfus et que 
celui-ci était vraiment coupable. 

Ce sont les Jésuites qui ont monté cette 
affaire avec une habileté indéniable. 
D'ailleurs, Us sont de maîtres fourbes et 
il ne faut pas oublier qu'ils ont a Rome 
la première écolede politique du monde; 
aussi, leur machination était-elle génia-
lement conçue ; elle devait réussir et 
elle a réussi. 

Bien des causes les ont favorisés. Les 
Français, depuis les désastres de 1870, 
ont sacrifié des milliards et se sont assu
jettis a toutes les exigences du service 
militaire obligatoire ; ils l'ont fait sans 
Be plaindre par suite de leur attachement 
profond à leur pays. 

Il est tout naturel qu'ils aient cru tous 
ces sacrifices utiles et efficaces ; on leur 
a dit que les officiers supérieurs de l'ar
mée passaient les nuits à dresser des 
plans de mobilisation, d'attaque et de dé-
rense, à inventer des engins secrets et 
terribles pour mettre en déroute l'enne
mi qui, non content de nous avoir ravi 
l'Alsace-Lorrame, méditait un nouveau 

le notre pays - "- ••«••• 

Dcvnicr« il 

Juif portant un nom allemand venait de 
livrer ces merveilleux plans et secrets à 
l'Allemagne et que ses coreligionnaires 
prenaient fait et cause pour lui ; alors, 
une immense clameur s'est élevée de 
tous les coins du pays ; les jésuites ont 
soufflé le feu en dessous ; les Journaux 
cléricaux ont excité la fureur populaire ; 
devant un tel déchaînement, on a pu se 
demander un moment ce qui allait se 
oaSser. 

Vraiment noire race n'est ni méchante 
ni sanguinaire, car sans cela tous les 
malheureux circoncis et même tous 
ceux nul portent un nom allemand, eus
sent-ils été alsaciens, auraient été impi
toyablement massacrés. 

ce qui s'est passé en Algérie où l'élé
ment espagnol et l'élément italien domi
nent sur l'élément français, démontre 
d'ailleurs ce qui nous attendait si nous 
avions eu les mêm< s cléments ethni
ques en France. Quoique les jésuites et 
les moines ne soient parvenus qu'à faire, 
défoncer quelques devantures de bouti
ques en Franco, malgré tout les Fran
çais garderont rancune aux juifs et aux 
allemands de nom fussent-ils naturalisés 
ou mëtiie alsaciens. ,._ 

Kn vain, les militants socialistes, qui 
'avaient été mis au courant de la tliabo-
llque machination des jésuites,' r-sayaienl 
de leur ouvrir les yeux.i ls les bouc aient, 
et 11 a fallu la découverte successive de 
l'admirable collection de faux fi'iriqués 
oarl Etat-Major pour les forcer à s. ren
dre il l 'évidence, D'aHlemv, l'arrêt «le la 
Cour de cassation a fiai par ouvrir les 
orei l les des plus sourds, et les yeux des | .*inje 

( plus aveugles. Ils ont bien été forcés 
I d'admettre que le bon public avait été 

abominablement trompé. 
11 faut être aussi pervers que les lec

teurs de la Libre parole et aussi obtus 
que ceux de l'Intransigeant pour ne pas 
en convenir. 

«1 le danger est écarté du côté de l'opi
nion publique, il n'en est pas de même 
du' côté de l'armée. 

Los officiers qui sesonl rendus coupables 
des faux montrèrent ce que peut la sugges
tion mentale sur lés cerveaux déprimés j 
par l'éducation cléricale et leur cas jette 
un Jour bien sombre sur ce qui nous at
tend si no'.'8 n'arrivons pas à couper le 
mal dans sa racine. 

Kn eilet, les jésuites prennent les en
fants de la classe bourgeoise, leur tritu
rent la cervelle et les poussent vers la 
carrière tuilitaire pour s'en faire des ins
truments, ceux qui ont l'esprit un peu 
faible — et ils sent nombreux — devien
nent dans leurs mains de véritables su
jets comme ceux dont disposent les Pick-
man et les Donato; et ce qui rend la 
chose dangereuse, c'est qu'ils sont dé
positaires de la force publlque.revètus de 
hauts commandements, et armés. 

A un moment donné, Ils peuvent être 
lancés inopinément sur la société civile 
et entraîner tous les officiers sortis 
comme eux des écoles cléricales qui sont 
légion. 

gui peut dire si les officiers libéraux 
ou républicains seront de rorce à les 
arrêter, qui sait ce que contient dans 
son cœur la foule muette des sous-offi
ciers et des soldats ï 

Les jésuites ont pu suggérer des faux 
aux oriicier8 de l'Btat-Major, ils out 
échoué quand ils ont voulu leur suggé
rer la révolte, mais ne doutons point 
qu'ils recommenceront à la première oc
casion qui leur paraîtra favorable. 

Le danger n'est pas immédiat, mais il 
f existe: il est même plus proche que les 

Pangloss de l'opportunisme le procla
ment. 

Kn tous cas, c'est à nous autres, socla-
listes.de veiller, car c'est dans nos rangs 
que se sont rangés les derniers nommes 
qui aient du caractère dans le parti ré
publicain, et, de plus, il n'y a plus que 
nous iul pensions déterminer dan.-, les 
niasses populaires un courant d'oputron 
puollque capable d'arrêter les enueyri-
ses des jésuites et des moines espagnols 
ou italiens qui infestent nuire pays. 

Nous sommes d'ailleurs persuadés que 
nous n'arriverons pas à débarrasser la 
France du péril clérical avant que nous 
•yaana. ml» »a»ra i m i e a i i . av «»iiw 
tlon, la grande force au clergé et surtout 
des ordres mendiants provenant de ce 
qu'ils sont les dispensateurs des aumô
nes des riches. 

Cf). BRUNELLIÈRE. 

(Echos & $$3i7alln 
LTne campagne <ie révision est n r le point de s'onvrir 

J sous le* suspi.ee* du journal socialiste le Vortcaert*. 
Il S'agit du proct-s de Ziethen, le eoilleur faussement 
accuse d'Avoir assassiné sa femme. 

(la croyait déjà ta cause dy la révision pour toujours 
perdu.?, l'anarchiste i*audauar n'ayant pu, au court; de 
««.. ntoe-Ja. éLaulir les preuves de l'a forfaiture du com-

I> docteur allemand à relevé AT«C soin la constitution 
géologique du sol dans tout 1s district, qu'il a trouvé* 
assez pareille à celle des mines de Kimberley. et, pour 
«ne tris petite somme d'argent, il s'est rendu acquéreur 
de vingt cinq pierres de la plus belle eau, pesant ensem
ble 40 cara»s. 

FIGURES 
FRAMCIS DE PRESSEWSÉ 

Nettement, loyalement, Francis de J?re»-
sensé f s: venu au Socialisme et la Républi
que 3oM- ot se rVncitor de cette recrue, t 
?t;e le eendardde Baxlé honore de se» vaincs ' 

nj ures. 

Son père, le pasteur Edmond de Piossensé 
avait courageusement i oiubatiu la hunle et 
les fléaux de i Empire et. à l'Assemblée na
tionale, où la Seine l'avait envoyé siéger, il 
avait essayé de défendre les gardes natio
naux de Paris contre s rage vorsaillaise et 
les droits de la Libre Pensée contre les me
naces i léricales. 

Francis do Prossensé est u ancien secré
taire d'ambassade. 11 a écrit sur les misères 
de l'Irlande un livre remarquable. 

NOS DÉPÊCHES 
(f*ar service têiaphonijas $p4oiai) 

La Crise Ministérielle 
Les démarches de M. Poincaré 

Paris, 15 juin. — La première visite de M. 
Poincaré ce malin a été pour M. Méline, qui 
lui a promis son concours et celui du grou
pe progressiste. 

Il l'a vivement engagé a s'attacher a la for
mation d'un cabinet ayant pour programme 
exclusif la liquidation de l'aiTatre Dreyfus et 
basé, par conséquent, sur l'union du parti 

ipunlicain. 
M. Ribot, que M. Poincaré a vu en sortant repu 

lialk. 
, 1« comité du 
aux et recu<-iili • 

T*ouYera-t-U, poar entraver s 
mêmes oi,sta«lcs qui oat taat re 
plie do la Matai I 
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in ceuvre de justice, les 
ardé en France le trioni-

Br chet monstre. 
On vient de p'ehcr, dans nn lne 
do 28 livres \\l. A 1 autopsie, oa 
nac trois jeunes brochets, que la 
ncore eu le temps d'entamer. 

-o— 
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ut d'un long voyage a e i -
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H U M A N I T É P A T R O N A L E 
A entendre les bauts cris poussés par les 

patron» contre la loi sur les accidents du tra
vail, on aurait pu croire qu'ils allaient être 
ccorchés tout vifs, rainés, anéantis. 

l.es tarifs des primes d assurances publiés 
l'autre jour, et qui réduisent le risque aquel-
ques centim-s par franc de salaire ont dé
montré combien ''ei émoi était factice. 

Aujourd'hui que ça n'a pas pris,les patrons 
font savoir eux-mêmes que leur terrible cam-

fiagoc était de la pure frime, et qu'au foud 
_t lui qui les rend responsable» d'accident*, 
dis des accidents, c'est parce qtrën général 
deux autres patrons le voulaient bien et ne 
se préoccupaient pas de les diminuer, puis
que ce qui détériorait l'ouvrier ne faisait au
cun tort à leur caisse. 

Mais maintenant qu'il va falloir paver les 
membres coupés, eb bien! on n'en coupera 
plus, voila tout. 

Gu sont les patrons eux-mêmes qui le révè
lent par leurs organes techniques les plus 
autorisés. 

Prenons l'industrie du bois, par exemple, 
sciage et moulure, une des plus dangereuses 
jusqu'ici. 

Los scieurs et mouluriers savent combien 
de doigts ils y ont laissés .tellement qu'il n y 
en a peut-être pas moitié ayant les mains 
complètes. Eh bien, il est maintenant en
tendu que rien n'est plus facile que de sup
primer la plupart de ces accidents. 

11 sufitt de conduire la pièce à travailler 
automatiquement au lieu de la conduite par 
main d'itomine. 

C'est une transformation de rien du tout 
dans l'outillage.el les malheureux qui étaient 
hachés menus comme chair à pâté conserve
ront à l'avenir membres et doigts. 

Mais ou l'inconscience de l'employeur se 
manifeste de façon à an être presque épou
vantable, c'est que le sentiment d'humanité 
n'aura absolument rien k voir avec ce pro
grès do l'outillage. 

Tant que l'assurance n'a pas été obligatoire 
l'outil pouvait tailler tant qu'il voulait dans 
les chairs, l'employeur n'en avait cure, un 
ouvrier de blesse, doux de retrouvés ; mais 
dès.lors qu'il y tt tu» prime a payer.ia patron 
s'inquiète de faire banaser lo tarif, et il y 
emploiera le moven nécessaire qai est de 
substituer aux engins dangereux des instru
ments inolTensifs, connus mais laissés de 
coté jusqu'ici parce qu'il n'y avait aucun bé-
nôilce d'argent à en espérer. 

Béeidément l'homme csl parfois un bien 
vilain animai. 

t 

de citez M. Méline, lui a fait la même décla 
ration. 

M. Poincaré a demandé à M. Ribot s'il 
pouvait éventuellement compter sur son con
cours personnel. M. Hibot n'u pas dissimulé 
qu'il le donnerait très volontiers, et qu'il ac
cepterait de préférence un portefeuille secon
daire, celui de l'instruction publique, qai lui 
permettrait de sulvro les travaux auxquels il 
s'est voué comme président de la commis
sion d'enseignement de la chambre. 

M. Poincaré, eu quittant M. Ribot, s'es*. 
rendu chez M. Sarrien. 

Apres avoir expose a celui-ci ses vues sur 
la naluro de la combinaison qu'il prépare, il 
a dit à M. s.trrien qu'il serait très désireux 
d'avoir sa collaboration. 

Mes amis les moderés, a ajouté M. Poin-
care, ont confiance dans la modération de 
votre caractère et je suis résolu à pousser 
l'esprit de conciliation jusqu'à vous confier 
le portefeuille de l'intérieur. 

M. Sarrien a, dit-on, accepté. S'il entre dé
finitivement dans la comoinaison ministé
rielle de M. Poincaré. ce dernier est résolu, 
et il l'a dit à M. Sarrien, à donner un porto-
lent.ic non politique a un député modéré 
connaissant bien le personnel administratif 
et pouvant au besoin renseigner M. sarrien. 

c'est a M. liarliiou que M.foincaré a pensé 
pour ce rode ; il lui donnerait par exemple le 
portefeuille des travaux publics. 

M. Monis aurait ia justice, et M. Poincaré 
so réserverait le ministère de ia guerre. 

M . P O I N C A R É 
aec.pl. de former le ministère 
M. i omearé est so.ti a 11 heures de chez 

M. Sarrien et s'est Immédiatement rendu 
a l'Elysée, où il a déclaré a M. Loubet 
qu'il acceptait officiellement de former le 
cabinet 

M. Poincaré reviendra a six heures, a 
VKlysee, meure M. LeabM SA couaaut o . *•• 
•Maoei axions. 

\ une heure de V après- ml i l . On communi
que aux journaux cette noie officieuse : 

< M. Poincaré, accompagné de M. Bernard, 
son ancien chef de caoïnet, a quitté sou do
micile ce matin a dix heures pour se rendra 
cliez M. Meltne avec lequel 11 a conféré pen
dant une demi-heure, il s'est rendu ensuite 
citez M. itibot avec lequel il s'c»t entretenu 
une demi-heure environ et qu'il a quitté 
après avoir échange avec lui ses vues sur l i 
situation parlementaire. 

» A onze heures un quart, M. Poincaré a vn 
M. sarrien i cette visite acte la dernière de 
la mutinée pour le député de la Meuse. 

» Aussitôt après, il sest rendu a l'Clysée 
poux faire connaître au président de la Ré
publique le résultat de ses démarches 

> A midi, l'Elysée communiquait la note 
suivante : c il. Poincaré a fait connaître a 
M. I.oubet qu'il acceptait la mission de l'or-
mer le cabinet. > 

> Ce député de la Meuse s'est d'ores et déjà 
assuré le concours de MM. Delcassé, itibot 
et Sarrien. 

» Il commencera cetto après-midi ses 
démarches pour l'attribution des portefeuil
les. 

» On assure que M. Peytral nefora pas par
tie de la nouvelle combinaison. > 

Les pourparlers de l'après-midi 
Voici une deuxième note officieuse com

muniquée a deux heures et demie de l'après-
midi : , , 

c M. Poincaré continue celte après-midi 
ses démarches, il confèro en ce moment 
avec M. UescliantU II verra ensuite et suc
cessivement MM. Oolllaln, Peytral, Krantz, 
Delombre. Monts. Sarrien et Ktbot. 

« Il s'agit actuellement pour le futur prési
dent du conseil, de l'allriûution des porte
feuilles. 

» M. Léon Bourgeois ' refusé par dépoche 
do Ja.ire pailio de ta combinaison nouvel,e 

en assurant néanmoins le cabinet de son con
cours moral. 

> Interrogé sur le portefeuille qu'il pren
dra, M. Poincaré a répondu qu'il ne savait si 
BOB choix se porterait sur la justice, la guer
re ou l'intérieur. 

Notre correspondant parisien nous télé
graphie les renseignements suivants sur les 
démarches de M. Poincaré. 

Voici, à six heures, où en étaient les négo
ciations. 

Devant le refus de M. Peytral, M. Poincaré 
a obtenu le concours de M. Delombre pour 
les finances. 

M. tiuillain a donné son acceptation pour 
les colonies. 

Dans l'entrevue qu'il a eue avec M. Krantz 
il lui a demandé sa collaboration. 

11 serait décidé ou à lo conserver a la 
guerre ou a lui offrir la marine. 

M. Poincaré nous a confirmé qu'il avait ob
tenu éventuellement le concours da M. Ribot 
pour l'instruction publique et de M. Sarrien 
pour l'intérieur* 

il se propose d'offrir le portefeuille du 
commerce à M. Monis, dont il était question 
jusqu'ici pour la justice. M. Poincaré tient 
beaucoup & prendre M.Barlhou dans sa com
binaison. 

Après une entrevue, cette après-midi, avec 
M. Krantz, M. Poincaré s'est rendu chez M. 
Sarrien, & qui il a otlert le porte feuille de 
l'intérieur. 

M Sarrien n'a accepté l'offre de M. Poin
caré qu'a la condition que M. Bartbou ne 
fasse pas partie de la combinaison. 

Personnellemem, M. Sarrien n'avait aucune 
objection a élever contre la présence de M. 
Bartbou au ministère, mais ses amis politi
ques ne veulent a aucun prix y consentir. 

M. Poincaré a quitté J*. Sarrien 1 6 b. 1[2 
et s'est rendu chez M. itibot dont il a obtenu 
l'adhésion définitive pour le portefeuille de 
l'Instruction publique. 

A la Chambre 
L animation a été plus grande encore au

jourd'hui à la Chambre que les jours précé
dents. 

tandis que dans certains groupes on se 
montre absolument confiant dans le succès 
final des démarches de M. Poincaré; dans 
d'autres on persiste a penser que M. Poin
caré n'aboutira pas. 

Le refus de M. L,éon Bourgeois ainsi que 
celui de M. Peytral ont été très commentés 
et ont produit une iiopression plutôt défavo
rable. ' 

Dans les groupes radicaux uno certaine 
hostilité se manifestait, notamment contre 
rentrée de M. Hibot dans la combina s >n. 

D autre part, nombre de députés apparte
nant a ces groupes reprochent, par avance-, 
au futur cabinet de n'avoir point avec MM. 
Poincaré, Sarrien et Itibot. un caractère suf
fisamment tranché et su fils .im me tu, énergi
que. 

Les amis de M. Poincaré répondent & cela 
que le fait du remplacement de M. Krantz a 

1 1» gtierra par M. Poincaro lui-même estd.ua. 
t attiaaOi • ! ! • • aff i l» Mlll précise. 

Néanmoins a 1 heure ou nous ecrlvon? le" 
sentiment général est plutôt pessimiste. 
D'aucuns vont jusqu'à dire que si le, combi
naison Poincaré atioutit sur les bases Indi
quées, ce ne sera jamais qu'un cabinet de 
transition et d'attente. 

Voici a cinq heures la liste que l'on donnait 
comme probable. 

Présidence et Guerre 
Justice. 
Intérieur. 
Affaires Ktrangère» 
F i n a n c e s . 
Travaux publics. 
Colonies 
Marine 
Agriculture 

MM. POINCARÉ 
MONIS 
SAItRIEN 
DBL.CASSJÎ: 
DELOMBRE 
B A H X H O U 

• f"" ' ••" 
KRANTZ. 
Jean DUPUY 

Sénateur des Hautes-Pyrénées 
Instruction publique M. RIBOT 
Mats, au dernier moment, on annonce que 

M. Ribot hésiterait a entrer dons la combi
naison. 

Dans les couloirs, le choix de M. Barthou 
est vivement blâme par les radicaux et les 
socialistes. 

Ils déclarent hautement qu'ils ne peuvent 
accepter l'ancien complice de Méline. Ils 
espèrent que M. Barthou ne donnera pas 
suite à ce projet. 

Du reste, les amis de M. Sarrien afTlrmcni 
que celui-ci fera de l'exclusion de M. Sarrien 
une condition sine qud non de son adh'sion 

PAS ENCORE DE MIMISTÈRE 
Ce soir, à 7 heures, M.Poiarare s'est rendu 

à l'Elysée et a mis le Président de la Répu
blique au courant do ses démarches de la 
journée. 

Il Verra demain matin M. Monis et lui of
frira officiellement lo portefeuille du Com-
nierce.il aura de nouvelles entrevues avec M. 
Sarrien et peut-être; avec M. Urissou. 

LA RÉVISION 
DU PROGÈS_DREYFUS 

La clef d e l'Affaire 
Paris, t S juin. — Louons le Seigneur d 

Père du Lac! Rien n'est Uni, tout recom
mence. 

La plus haute juridiction de France ayant 
donne son avis motivé et le suprême conseil 
de guerre étant 4 la veille de se réunir, oa' 

Ê
ouvait croire a. l'Affaire a, peu près close.' 
rreur I La Patrie de Millevoye vient de 

trouver une clef pour la rouvrir. Encore une 
clef: On en a usé un trousseau depuis deux 
ans. Cette clef, la dernière en date, a été ap
portée a la Patrie par cime personnalité con
sidérable dont il est inutile de donner le 
nom ! > Tiens f parbleu. 

Cette personnalité mystérieuse ressemble 
comme une soeur au Fonctionnaire anony
me, f qui sait tout mais ne veut rien dire » 
pas même a son correspondant Q. de Beàu-
ropaire. 

11 sied donc de nous rassurer, nous autres, 
dreyfusards éboulés. De l'avou même de la 
Paf-tr, cette clef. —qui est toute la clef do 
l'Affaire — est aujourd'hui, entre lea mains 
du général Mercier. 

Alors, n'est-ce pas ? c'est clair ! comme di
sait l'antre. Si celte clef est produite par Mer
cier, il n'y a pas de doute : c'est une fausse 
clef I 

La Patrie déclare bravement que le général 
Mercier, étant ministre de la guerre, aurait 
fait f cambrioler > l'a nhassadu d'Allemagne 
et y aurait saisi le bordereau qu'il lui aurait' 
fallu rendre, oar la suile.au comte de Muns
ter, mais après l'avoir fait copier ou décal
quer par Esterhazy. 

Tout cela, d'après l t Pairie, d'accord aveo 
M. Dupuy. 

Cette fable est inepte, ridicule. 
Son auteur, en la produisant, cherche vai

nement a fausser la vérité, à l'aide de sa 
fausse cief'Chtppée du trousseau de quelque 
Norton galonné. 

Nouveau mensonge national iste 
M. Krantz, ancien m ns lre du cabinet 

Dupuy, donne le démenti suivant au propos 
qui lui avait été attribué par quelque natio
naliste coutumier du mensonge cl que nous 
avons publié dan3 notre précèdent numéros 
sous toutes réserves. 

La conversation qui aurait ait lieu entro 
MM. Krantz et Siegfried, rapportée par les 
journaux et dans laquelle M. Krantz aurait 
déclaré que la Cour do cassation n'avait mo . 
diflé en rien son opinion sur la culpabilité 
de Dteytus, est aSsolum'înt inexacte. M. 
Krantz n'a jamais fait do confidences a per
sonne & ce sujet. 

LA PROSE D'UN COLONEL 
J a l o u x *ee"*m*»ia— " ejéii jjar Ji s fe 

mistes nationalistes au général liaruisclllulul 
pour les «cochonnerie?» qui viennent de le 
signaler à l'attention publique, un certain 
de saxcé, colonel d'artillerie de son métier. 
à Rennes, adresse aux soldats placés sous 
ses ordres l'ordre da jour suivant • 

Officiers, sous-oiuciers, brigadiers 
et canonnière. 

T'n individu, auquel je ne Cirai pas l'hon
neur de le nommer, a écria, dans le journal 
l'Aurore un article iniuneux poar moi 

A cet homme indigne d'un coup d'épée, j'ai 
adressé la lettre suivante : 

« Monsieur, les règlements militaires ne 
» me permettent pas de répondre, mais i l 
> n'est au pouvoir do personne de m'empê-
» cher lie voua dire que vous êtes un immone 
» polisson >. 

Je suis- convaincu que les militaires du 10e 
ne lisent pas habituellement les journaux 
des stns-patrie, miis il mi> suffit que cet ar
ticle soit parvenu a la connaissance de quel
ques-uns po.tr auo ;e tien "6 a faire connaître 
a tous quo le colonel do Saxcé, commandant 
le 10e d artillerie, se croirait indigne de gar-
dir le drapeau du régiment et de commander. 
S des soldat? français s'il supportait sans la 
relever une injure quelque méprisable qu'en 
soit l'auteur. 

Le présent ordre sera lu dans toutes les 
batteries par les capitaines- commandant a 
un appel général qui aura lieu lo "J juin, il 
cinq heures du soir, sur le front de bandière, 
en pif-scnCe du lieulenant-colôneL ot des com
mandants de groupes 

La musique assistera a cet appel ot jouera 
la Marseillaise avant l'appol et après la lec
ture io l'ordre. 

Le colonel : DE SAXCE. 
La lettre dont il est question damé cette 

prose écrite avec une plume d'autruche a été 
adressés au citoyen dj Wessensé qui avait 
.(uafittë eo.nrlte ii eChvenait les propos tonus 
-pur ce do Saxcé concernant l'affaire Dreyfus. 

FEUILLETON DU il JUJN 1890 

LA BELLE SARAH 
PAR PIERRE ARNOUS 

XI 
Difficulté* 

— Madame, lui dit-elle, le docteur Mln-
gret que vous avez vu liier chez mot. et 
qui veuait, sans que je le connusse, sim
plement parce qu'il avait soigné voire 
ilU, me prier d'intercéder pour lui aitisi 
que poar son courageux camarade, le 
fioctenr Mingret tn'a rendu compte, il y a 
urr instant, des démarches qu'il a faites. 
Il est désolé, ayant échoué presque par
tout. .. Lasliuailon de votre enfant est 
terrible. 

— Hélas ! gémit Mme Langeval. 
— Rasaurez-vons, madame, tout n'est 

pas irrémédiablement perdu. Je ne vous 
l'ai pas ait encore, mais je réprouve de 
toute la force de mon âme la lutte terri
ble qui vient de Unir. Cependant, je ne 
suis pas du parti des impitoyables... Et 
puis, il y a entre votre fils et .noi un lien 
qot m'oblige û tout faire pour le sauver. 

— Un lien ? Interrogea Mute Langeval 
au (.omble de la surprise. 

— Je m'exprime mal, continua Jeanne, 
ptrieqae déjà des soupçons naissent dans 
votre esprit, et que vous demandez si 
vous pouve* encore accepter mon aide... 
Ras.ture/.-voiis ! Ce qui m'attache à votre 
cause, a la cause de votre 111a, n'a rien 
qui puisse vous forcer à rougir d'être vé
cue chez neole» 

— M'e*pliqubrnz-vous... 
— Non. Le sucret que j'ai là, le secret 

qui me brille ne m'appartient pas. Je 
vous demande seulement de me garder 
votre estime quand je vous aurai rendu 
vôtre fils... Car, je vous le rendrai, je 
vous le Jure.'... A présent, quittez-moi I... 
il ne faut pas que l'on saclte que vous 
êtes venue... AU revoir, madame 1... ou 
plutôt adieu... Du courage, surtout!... 
Tout me dit que vous êtes au bout de vos 
épreuves. Les miennes commencent. 
N'essayez pis de m'arrèter : ne luttons 
pas do générosité !... J'ai la claire notion 
de mon devoir, Je l'accomplirai jusqu'au 
bout; malgré tout. Encore une fot3,a41#u, 
madame. 

— Vous me faites peur !.'., Est-ce que 
j'ai introduit le malheur à ma suite dans 
votre maison ? 

— Non. Je bénis le hasard qui vous a 
conduite Jusqu'ici, puisqu'il va me per
mettre de réparer une action abominable 
qui eftt empoisonné mes jours, si elle 
avait eu toutes ses conséquences.. 

dieu ! 
Et Jeanne rentra dans Sa chambre. 
U était temps. Ses forces l'abandon

naient. 
Elle n'eut que le temps de se jeter Sur 

un siège. 
Mais il était dit qu'elfe viderait jus-, 

qu'au fond la coupe d'amertume. 
Elle était seule depuis quelques minu

tes a peine, que sa femme de chambre 
entra. 

— C'est monsieur qui fait demander 
à madame si madame peut le recevoir. 

-— Comment f.... U ose I... murmura 
Jeanne. 

Puis, s haute voix, elle ajouta : 
— . Bn bleu 1 qtrtl entre... Je l'at

tends! 
Georges pénétra sans bâte dans la 

chambre de sa femme : il essayait visi
blement de se maîtriser, et ce fut a)Br un 
tort de pers'iftage qu'il dit : 

— J'ai au que vous avez été souffrante 
ces joura-ci. J'ai beaucoup regretté que 
la rigueur avec laquelle vous m'avee re
fusé votre porte nrait privé de la satis
faction de vous donner mes soins. 

— Monsieur, répondit Jeanne, J'ai cru 
vous faire comprendre qu'entre vous et 
mol il n'y avait plus rien da commun. 
Si vous n'êtes venu ici que pour rallier, 
vous pouvez vous retirer. 

— Ahl c'est ainsi, fit Georges gui ne 
cherctiait plus à contenir la rage où le 
dédain de sa femme le jetait. ES bien! 
non, je ne. suis pas venu pour rallier. Je 
suis venu parce que Je croyais votas 
trouver raisonnable ; parce que Je sup
posais que vous voudriez éviter, comme 
mol, de rendre public le scandale qui ré
sulte de votre trahison I... J'avais l'espoir 
de vous voir repentante, ne demandant 
qu'à éxj>ier, qu'à' oublier, qu'à me faire 
oublier iftotre conduite... 

— Je n'oublierai jamais l'injure que 
vous m'avez faite. 

— Jeanne l Jeannel prenez .farde 1.. 
Je-vous aime encore. Je n'ai pas cessé 
de vous almèr!.\. J'admets qme nous 
fassions bon marché de nos sentiments 

} réciproques. Mais,': vous le savez, nous 
1nous devons, à notre, monde... YÏMelez-

vous d'une paix honorable pour nous 
deux1? NouS'Teprendrons la vie commu
ne. Nous ne jetteronspas notre bonté 
en pâture à la malignité publioue. Peut 
être arriverai-je a oublier... 

— TaisusT-voiis, mo—joieT I 
vousl dot Jeanne debout et 
même. Après 
après? ce que vous aVëz 'A\ 
vous avez exigé- de moi 
nuit d'épouvante dont le 

érable ne s'effacera jamais de ma mé
moire, après tout cela, je vous haïssais 
d'une haine implacable. Aujourd'hui, 
après oe que vous venez de me proposer, 
je vous méprise... Sortez l 

— Pas avant de vous avoir fait part 
d'une nouvelle des plus fâcheuses, dit 
Ge«rges qui, sentant la partie perdue, 
reprenait- son ton hautain et persifleur 
d'homme du monde... Vous Ignorez, sans 
doute, que votre amant n'était pas 
mort... Mais 11 n'en vaut guère mieux.car 
on le juge demain. 

.— Bourreau 1 lut cracha Jeanne au vi
sage, après avoir vivement marché vers 
lai. Bourreau I Cest toi qui l'as livré I 
Cent moi qui le sauverai ! 

BtGeorges étant sorti, elle s'effondra 
sur le sol avec un grand cri douloureux 
qui se répercuta longuement dans la pe
tite maison' silencieuse. 

XII 
Le sacrifice 

La salle nue où siège la commission 
militaire. 

La besogne qui s'accomplit la est ter
rible et rapide. 

O» appelle les affaires, ou interroge les 

Êrévenus.un avocat dit quelques paroles, 
is Juges «Séllbèfent, et la sentence qu'on 

entend le plus souvent est implacable ; 
tiA mort! » 

'Combien de. fois, pendant ces Jours af-
freux, -les murailles de la salle ont en-

1 tendu ces- mots sinistres ! 
iBt, toitft autour, c'est an spectacle de 

•*' A et de désolaffon. 
femmes en pjours.de pauvres vlell-
[ue les sentinelles repoussent, des 
erdos, des.scènes lamentables 1 
répftogrje sinistre d'un drame co-

avesar qui -a palpité pendant plusieurs 
jours au cœur d'une cite immense, déjà 

secouée par les- interminables épreuv 
du siège. 

On pourrait croire que la pUié a mo
mentanément cesse d'habiter le cœur 
des êtres, et que le lien qVil unit les lio.u-
mes aux hommes est brisé. 

On lave le sang dans le sang, et l'hor
reur déploie ses ailes au-dessus de la 
ville encore mal réveillée de ses deux 
cauchemars sucessifs. 

Dans la salle des audiences, une fem
me toute vêtue de noir vient de péné
trer. 

A la voir si pâle et si distinguée sons 
ses habits de deuil.- la sentinelle s'est 
crue en présence de uuelque témoin, 
elle n'a rien fait pour l'empêcher d'en
trer. 

Les juges sont à leurs sièges. 
Ou fait l'appel-des prévenus. 
La mystér ieuse j eune femme ne bouge 

pas. Elle est comme étrangère à ce qui 
se passe. 

Un Imperceptible tressaillement l'agite 
seulement quand on appelle le nom de 
Raymond Langeval, bientôt suivi de 
celui de Jacques Klgaud. 

Et l'Interrogatoire commence presque 
aussitôt. 

— Accusé, levez-vous... Vos noms ot 
prénomt* 

— Raymond Langeval. 
— Votre àBB 1 
— Vingt-six ans. 
— Reconnaiasez-vOus avoir porté lès 

armes contre l'ordre établi ? 
— Je le reconnais. 
— Qu'avez-vous à dire pour votre dé

fense ? 
— En ce qui me cancerne, rien. J'ac

cepte la responsabilité de mon acte. 
Mais il y a auprès-dé moi un Homme qui 
n'est pas coupable. C'est Jacques Rlgoui. 

il m'a trouvé dans la rue blessé, agoni
sant... 11 m'a recueill' 

— Il savait qu'il donnait asile à un in
surgé. 

— Il l'ignorait. C'est mol qui l'ai trom
pé. Je lui ai raconté je ne sais plus quelle 
histoire d'amour. Je lui al dit que j'avais 
été blessé par un homme qui m'avait 
trouvé dans la chambre de sa femme, 
Alors, il a consenti à me garder. 

La femme en noir tressaillit do non-
veau. 

— C'est bien invralsemblab'r»_ Com
ment Jacques Rlgaud n'aurait-il pas fait 
sa dépositiau lo lendemain î Comment 
ne vous aurait-il pas transporté à l'hôr 
pital, au lieu de vous cacher dans une 
cave ? 

— l'arce qu'il supposait confusément 
sans doute qu'en des temps troublés 
comme ceux-ci, la justice ue contrôle
rait pas avec beaucoup do minutie les 
alibis Invoquée par les prévenus... La 
preuve qu'il avait raison, o'est qu'il es! 
ici et que vous ne voulev. vas me croire. 

La voix de Raymond «Hait vt»>rante el 
hautaine. En faoe «c la mort, u n'avait 
plus aucune oralnie. Il *talt brave el 
calme cotnmo un héros. Parfois, cepen
dant, sa voix devenait triste. 

c'était quand l'imagece sa vieille mèr» 
passait devant ses yeux. 

— Assez! ordonna le président. Jacques 
Rlgaud, levez-vous. ' 

Rlgaud obéit. 
— Votre fti;e ? poursuivit la voix impla* 

cable. - * ' 
— Cinquante-deux ans, 
— Cet nomme vous a-t-il fait le récll 

cru'il vient de rapporter * 

{A «utero-. 
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